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C’est avec un peu de retard que 
nous vous livrons cet Eco-Gwiyan 
N°17. Mais comme pour se faire 
pardonner, il comporte 16 pages 

au lieu des 12 habituelles. Dans ce numé-
ro, c’est la mangrove qui est à l’honneur, 
avec un dossier de 5 pages présentant ce 
milieu surprenant couvrant près de 80% du 
littoral guyanais et pardaxolament peu ex-
ploré et  exploité.

Avec la saison sèche, Kwata a repris ses 
travaux sur les loutres et les tapirs. Cette 
année, l’association a également initié une 
étude sur le jaguar par piégeage photogra-
phique dont le protocole est détaillé dans 
ces pages.

Nous revenons bien entendu sur la sai-
son de ponte des tortues marines qui s’est 
achevée en septembre dernier sur des chif-
fres dépassant tout ce qu’on avait connu 
jusqu’alors sur les sites de ponte de l’Est. 
Des données nouvelles sur les tendances 
de populations peuvent apporter des élé-

ments de réponse. Faut-il aussi y voir les 
premiers résultats des efforts de conserva-
tion dans l’Atlantique ouest? L’association 
est d’ailleurs invitée à présenter ses tra-
vaux en la matière au prochain Symposium 
International sur les Tortues Marines, qui se 
tiendra au Mexique en Janvier prochain.

Pour finir, nous nous félicitons de la mise 
en place de nouveaux partenariats privés 
sur nos programmes «faune». Ainsi les 
zoos d’Amnéville et de Lille nous appor-
tent leur soutien dans l’étude sur le tapir, 
la WCS (Wildlife Conservation Society) est 
partenaire des travaux sur le jaguar et la 
Fondation Nicolas Hulot participe au finan-
cement de nouveaux panneaux d’informa-
tion sur les tortues marines qui seront mis 
en place aux entrées de plages pour la 
prochaine saison. Merci également à Inner 
Wheel Cayenne pour son soutien régulier à 
de nombreux projets.

Bonne lecture!

ECO-GWIYAN
Le journal d’information de l’association KWATA
Association guyanaise de protection de la nature

SOMMAIRE

EDITO

Edito .........................................................................................................  p 1

Programmes et études : le jaguar en Guyane ......................................  p 2

Dossier mangroves ................................................................................. p 4

Bilan de la saison tortues marines 2007 ...............................................  p 10

La maladie de Chagas en Guyane .........................................................  p 12

Actualités et brèves ................................................................................  p 14

1© T. Montford

L’ÉQUIPE KWATA



2

Programmes et études : le jaguar en Guyane

Par Guillaume FEUILLET

Si le jaguar est un animal emblématique de la forêt guyanaise et s’il alimente encore de nombreu-
ses conversations, il n’a été que peu étudié en Guyane. Ce manque d’information a permis à l’as-
sociation (par l’intermédiaire de Benoît de Thoisy) d’attirer l’attention de la Wildlife Conservation 
Society (WCS) pour mettre en place une étude par piégeage photographique pour une durée de 1 
an et d’obtenir des fonds. Kwata espère que l’ONG américaine, qui étudie le jaguar sur toute son 
aire de répartition, pourrait soutenir une étude plus importante si les résultats de cette première 
phase s’avèreraient exploitables. A terme, il s’agirait d’approfondir les connaissances sur l’es-
pèce (abondance, écologie…).

Dans un premier temps, la WCS a prêté 40 pièges photos et a envoyé sur place Léonardo Maffei, 
spécialiste du jaguar et du piégeage photographique, pour aider l’équipe à bien implanter ses 
pièges.

Matériel 

Même si nous sommes dans l’ère du tout nu-
mérique, rien ne vaut un bon vieil appareil ar-
gentique. En effet, les appareils numériques 

mettent trop de temps à sortir de leur mise en veille et 
sont parfois longs à traiter les infos. Cette relative len-
teur est problématique pour ce genre d’étude de terrain 
puisque bien souvent, l’appareil se déclenche après le 
passage d’un animal, ou au mieux, prend une photo de 
son postérieur !

Un piège photographique est constitué d’un boîtier 
étanchéifié renfermant un petit appareil photo équipé 
d’une pellicule 24 poses. Le déclencheur est relié à un 
capteur de chaleur en mouvement. Pour éviter de vider 
la pellicule trop vite (lors du passage d’un groupe d’aga-
mis par exemple), ce capteur peut aussi être réglé dans 
le temps. Dans le cas de notre étude, le capteur est 
réglé de manière à ce qu’aucune photo ne puisse être 
prise durant les 5 minutes suivant un déclenchement.

Le site d’étude

L’étude se déroule dans la forêt aménagée de Counami 
(gérée par l’ONF), au sud d’Iracoubo, entre les rivières 
Counamama et Iracoubo. S’étendant sur 8 000 Ha, ce 
site présente de nombreux avantages : il existe un ré-
seau de layons et d’anciennes pistes de débardages qui 
permettent d’accéder à la forêt sans trop de contraintes 
logistiques et qui surtout, constituent des lieux de pas-
sage privilégiés pour la faune et notamment les grands 
félins.

La méthode

Objectifs
Le principe d’une étude par piégeage photographique 
est basé sur la « capture / recapture » (la capture étant 
la photo d’un animal par un appareil, sa recapture par 
un autre appareil). Le travail d’analyse des photos com-
prend deux phases. Tout d’abord, grâce aux ocelles de 
leurs pelages,on définit le nombre d’animaux différents 

Jaguar (© T. Montford)



présents sur la zone d’étude. Dans un second temps, 
les recaptures permettront d’estimer leurs capacités de 
déplacement sur la zone. Cette dernière information est 
nécessaire pour calculer la surface effective couverte 
par le dispositif, et ainsi calculer la densité en y rappor-
tant le nombre de jaguars observés, et calculer alors 
une densité.  
Les pièges photo sont disposés sur la zone de manière 
à maximiser les probabilités de capture de tous les ani-
maux de l’aire étudiée et ce sur la plus grande surface 
possible afin d’augmenter les chances de saisir le plus 
grand nombre d’individus.

Choix des emplacements pour les pièges
Dans le cas de notre étude, nous avons quadrillé sur 
papier les 8 000 hectares de la zone et déterminé 20 
stations de pièges photo, distantes de 2 à 3 km les 
unes des autres. Ensuite, sur le terrain, les contraintes 
du milieu dictent le choix exact des emplacements. Il 
faut identifier des chemins de passages probables des 
félins, éventuellement grâce aux indices de présence 
(traces, excréments, griffures…) ou bien des endroits 
incontournables comme les points d’eau. Ces animaux 
préfèrent emprunter des passages dégagés où la lo-
comotion est facilitée. La relative clarté du sous-bois 
guyanais a rendu l’exercice un peu difficile car hormis 
les anciennes pistes ou layon, peu de passages se sont 
avérés évidents.

La pose des pièges
Le piège est constitué de 2 appareils se faisant face, 
fixés à une hauteur moyenne de 50 cm sur des troncs 
de chaque côté du passage. La pose de 2 appareils à 
chaque station sert non seulement à pallier l’éventuel 
dysfonctionnement de l’un des deux, mais permet aussi 
de prendre des clichés des 2 flancs de l’animal, ce qui 
sera a posteriori utile pour l’identification des individus.
Une fois posé, le dispositif est testé par un membre de 
l’équipe qui se déplace à quatre pattes pour vérifier le 
bon déclenchement des appareils. Un point GPS de 
chaque station est pris afin de pouvoir retrouver son 
emplacement exact par la suite, et pour parfaitement 
calculer les surfaces couvertes par le dispositif.

Relève des pièges
Dans un premier temps les pièges vont être relevés 
toutes les semaines. Par la suite, en fonction du rende-
ment des stations, la vérification de certains appareils 
sera espacée dans le temps.

Le traitement des données
Une fois les films développés, l’identification des ani-
maux commencera. Il s’agira de dresser une sorte de 
« cartographie du pelage » des jaguars photographiés 
pour distinguer les individus les uns des autres. Une 
fois ce long travail effectué, l’estimation d’abondance 
par calcul de probabilité de capture / recapture pourra 
se faire.
Mais, nous considérons ces premiers travaux 
comme une pré-étude. En effet, nous savons 

d’emblée que la durée de l’étude, la surface prospectée 
et le nombre de pièges posés seront insuffisants pour 
obtenir des résultats définitifss. Des prolongements et 
extensions sont d’ores et déjà envisagés
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Appel à bénévoles endurcis !

En plus de Benoit de Thoisy, responsable 
de l’étude, et de Guillaume Feuillet, Kwata 
a recruté Eddy Poirier, comme technicien 
de terrain. Il aura entre autres pour mis-
sion, avec Benoît, de s’occuper de la relève 
des pièges. Mais la pose de ces derniers a 
montré combien ce travail s’avérera lourd : 
8 000 hectares pour un seul homme relève 
de l’exploit ! Il se pourrait donc que l’associa-
tion fasse appel à des bénévoles pour leur 
prêter main forte. Mais attention : ce travail 
sera tout sauf une balade ; il nécessite une 
excellente condition physique à fin de sup-
porter les longs déplacements en forêt (15 
km/jour de marche en sous bois).
Contact : Eddy Poirier (06-94-20-60-30)

Piège photographique. L’appareil photo est fixé 
dans ce boîtier étanche et se déclenche grâce à 
un capteur de chaleur en mouvement.
(© k. Pineau)
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La mangrove côtière est une forêt inondée à chaque 
marée haute, composée presque exclusivement 
de palétuviers blancs. Cette mangrove occupe une 

grande partie du littoral guyanais, avec une étendue 
variable: sa présence dépend des bancs de vase, 
poussés d’est en ouest par les courants atlantiques. 
Ce sont tout d’abord les palétuviers gris qui colonisent 
les bancs de vase récents, puis les palétuviers blancs 
s’implantent sur les bancs stabilisés. Sur une même 
zone, tous les palétuviers ont la même taille, car ils 
ont tous le même âge. Cela s’explique par le fait que 
la mangrove se régénère peu sur place, elle colonise 
et abandonne successivement les zones côtières. Du 
fait du déplacement continuel de ces bancs de vase, la 
mangrove est inexorablement soumise à l’arrachement 
par les vagues. Mais, un excès de vase peut aussi la 
faire disparaître en asphyxiant les arbres: ce sont les 
«savanes à palétuviers morts».

La mangrove d’estuaire est largement alimentée en 
sédiments apportés par les fleuves, qui se mêlent aux 
vases marines. Ainsi, la mangrove y est permanente et 

beaucoup plus riche que sur la côte. Au fur et à mesure 
que l’on s’éloigne de la mer, elle se transforme peu à 
peu en forêt marécageuse ripicole, avec l’apparition des 
palétuviers rouges. Progressivement les palétuviers 
blancs disparaissent pour laisser la place au moucou-
moucou, au «cacao-rivière» ou au «moutouchi-
marécage» aux contreforts spectaculaires.

Les mangroves

Par Guillaume FEUILLET et Benoît de THOISY

On distingue deux types de mangroves : les mangroves côtières et d’estuaire. Ces milieux sont 
typiques des zones côtières tropicales. Ce sont des zones de transition entre le milieu terrestre et 
le milieu marin, qui, en Guyane, occupent environ 80% du littoral. Bien que le nombre d’espèces 
de plantes la composant soit limité (avec quelques dizaines d’espèces d’arbres décrites contre 
plusieurs centaines en forêt), les mangroves ont une importance vitale pour de nombreuses 
espèces animales et pour l’homme, car elles sont très riches en matières organiques.

Mangrove littorale survolée par des ibis rouges (© T. Montford)

Jeune mangrove avançant sur la vasière (© T. Montford)

Fonctionnement général 
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Des adaptations remarquables

Du fait de l’instabilité de la vase, de la pauvreté en 
oxygène et de la forte teneur en sel, les palétuviers 
présentent de nombreuses adaptations à ce milieu 
difficile.
Ainsi, les palétuviers rouges n’ont pas de système 
racinaire ramifié en sous-sol : ils possèdent des racines 
dites « échasses » qui s’enfoncent très peu dans le sol, 

renforcées par des racines partant directement des 
branches. Ces racines aériennes sont de véritables 
capteurs d’oxygène et sont le siège d’échanges gazeux 
directs avec l’air. Ces racines sont aussi des filtres à sel 
par phénomène d’exclusion et seule l’eau douce parvient 
au cœur de l’arbre. On note aussi des adaptations 
pour la reproduction : les graines du palétuvier rouge 
commencent à germer alors qu’elles sont encore sur 
l’arbre, ce qui leur donnera la possibilité de s’ancrer 
rapidement sur les bancs de vase à coloniser. 

Les palétuviers gris et blancs, quant à eux, possèdent 
des racines câbles atteignant plusieurs mètres de long. 
Elles courent à la surface du sol sans s’y enfoncer 
profondément. Des racines ancres, partant des 
racines câbles, fixent l’arbre au sol. C’est ce système 
d’enchevêtrement racinaire qui assure la stabilité de 
l’arbre. Pour capter l’oxygène, des excroissances 
poussent à la verticale de la racine câble. Ce sont 
des pneumatophores. Le rejet du sel ne se fait pas 
seulement par exclusion. Le palétuvier blanc complète 
le filtre racinaire par un système de glandes placées sur 
l’épiderme des feuilles. Elles sécrètent des solutions 
qui s’évaporent en laissant sur les feuilles des cristaux 
de sel.

Bihoreau violacé (© T. Montford)

Lamantin sur la crique Macouria (© G. Feuillet)
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Importance écologique des mangroves

La mangrove est un véritable rempart contre la montée 
des eaux. Elle joue un rôle de protection important 
pour les milieux rétro-littoraux. Les pays ayant décimé 
leurs mangroves le payent aujourd’hui très cher. Les 
inondations à répétition dûes en partie à l’absence 
de mangrove induit des catastrophes sociales et 
économiques très graves qui minent ce début de XXI 
siècle. La mangrove contribue également à la filtration 
et à la rétention des polluants dans l’eau.

Malgré son apparence hostile, la mangrove est un 
milieu écologiquement riche. De nombreux poissons et 
crustacés viennent s’y reproduire : les jeunes y restent 
pour grossir, puis partent en mer ou en rivière. Plusieurs 
espèces commerciales, dont les crevettes, sont ainsi à 
un certain stade de leur vie liées à ce milieu. Parmi les 
poissons à forte valeur marchande, loubines et acoupas 
se nourrissent de ces crevettes issues de la mangrove. 
Notons aussi cet étrange poisson inféodé aux côtes 
vaseuses: le «gros-yeux», dont la partie supérieure 
de l’oeil est adaptée pour une vision à l’extérieur de 
l’eau, et la partie inférieure à la vision sous l’eau. La 
mangrove abrite aussi une grande diversité d’oiseaux 
comme les ibis rouges ou divers hérons et les vasières 
accueillent tous les hivers des milliers de limicoles en 
migration. On y rencontre aussi plusieurs mammifères: 
sapajous, singes hurleurs qui fréquentent les mangroves 
d’estuaire, et bien-sûr les ratons crabiers et les biches 
des palétuviers. Les mangroves sont aussi des zones 
nourricières de grande importance pour le lamantin, qui 
vient y brouter les jeunes feuilles de palétuviers. 

Enjeux et problématiques 
environnementaux (fragilités et menaces)

En Guyane, mises à part quelques zones soumises 
à une pollution avérée ou à des risques de pollution 
(rizières de Mana , Centre Spatial Guyanais, proximité 
des ports commerciaux), les terrains du Conservatoire 
du Littoral, les réserves naturelles de Kaw et de 
l’Amana, offrent un statut légal de protection forte sur 
une part importante du littoral de Guyane. Ce milieu est 
encore relativement préservé, du fait du faible attrait 
pour l’homme. Le risque d’urbanisation est assez faible 
et relativement bien contrôlé sur ces zones.

Dans de nombreuses zones tropicales, la mangrove est 
menacée par l’afflux des populations vers le littoral, et 
l’utilisation du bois de palétuvier pour la fabrication de 
charbon, pâte à papier… L’homme est allé tellement loin 
qu’il existe même en Asie, en Afrique et en Floride des 
projets de reforestation des mangroves. Du fait de sa 
difficulté d’accès, les usages de la mangrove sont bien 
plus limités en  Guyane. On notera la récolte des crabes, 
ou encore la chasse aux ibis pour la chair et surtout les 
plumes qui ont fait l’objet d’un artisanat important dans 
les années 1960 à 1980. Aujourd’hui cette pratique 
n’existe plus (tout du moins officiellement) puisque l’ibis 
rouge est intégralement protégé depuis 1986

Raton crabier  (© T. Montford)

Pour en savoir plus ...
La mangrove (livret édité par 
Sylvétude-ONF-Conservatoire du 
Littoral)

Les mangroves (suite...)
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Plantes
Animaux

Invertébrés Poissons Mammifères Oiseaux Reptiles

Vasières

Phytoplancton

Plantules de 
palétuviers 

blancs

Marée haute
Post-larves et 
juvéniles de 

crevettes

Marée basse
Crabes

Marée haute
Raies, muges 
et nombreux 
juvéniles de 

poissons

Marée basse
Oiseaux limicoles 

(Pluviers semi-
palmés, Courlis 

Corlieu,...)

Mouettes 
atricilles et Becs 

en ciseaux

Aigrettes bleues, 
Hérons Cocoï 

jeunes et adultes

Couleuvres d’eau

Mangroves 
côtières

Palétuviers 
blancs et gris

Larves et 
crevettes 
juvéniles

Gros yeux
Ibis rouges, 
Bihoreaux 
violacés

Lézards caïmans

Mangroves 
d’estuaires

palétuviers 
rouges 

dominants

Moutouchi-rivière

Palmiers bâches 
et Pinots

Crabes

Mollusques

Huîtres des 
palétuviers

Papillons, 
libellules

Larves et adultes 
de moustiques

Téraodons

Mérous

Jeunes Palikas

Lamantins

Cerfs des 
palétuviers

Ratons crabiers

Saïmiris, 
babounes, 

capucins bruns

Savacous, Anis 
des savanes

Grands Ducs 
d’Amérique

Macaguas rieurs

Urubus

Hérons et 
aigrettes (jeunes 

et adultes)
Ibis jeunes

Iguanes

Caïmans à 
lunettes

Caïmans noirs 
(bas Approuague)

Boas de Cook

Quelques espèces pouvant être rencontrées lors d’une sortie dans la mangrove... Il s’agit bien entendu d’une 
liste non exhaustive, et les segmentations entre les trois milieux ne sont que théoriques.

Bécasseaux minuscules (© G. Feuillet)
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Comment et où visiter la mangrove ?

Par Guillaume FEUILLET

Si la mangrove couvre 80% du littoral guyanais, elle reste l’un des milieux les moins visités de 
Guyane. En effet, de nombreux paramètres font de la mangrove un endroit où l’on n’a pas envie 
de s’éterniser.
Tout d’abord, le sol vaseux et les enchevêtrements de racines de palétuviers rendent la progression 
difficile. La chaleur de la vase, le taux de salinité et la très faible circulation de l’air procurent 
une sensation de moiteur étouffante. La mangrove abrite également une multitude d’insectes 
piqueurs et suceurs de sang qui laissent un souvenir cuisant.
Malgré tout cela, les mangroves constituent des écosystèmes remarquables et complexes qu’il 
faut au moins une fois dans sa vie aller observer. Pour cela, nul besoin de subir les incommodités 
décrites si dessus (sauf si vous avez un penchant pour les conditions extrêmes) : les mangroves 
d’estuaire sont facilement accessibles en bateau ou canoë, ce qui permet d’approcher la faune 
et la flore sans trop de contraintes. Il existe également en Guyane quelques sentiers aménagés 
pour découvrir ce milieu sans avoir à prendre un bain de boue entre les racines échasses. Voici 
des exemples de balade à faire... 

Potentiellement, il est possible de découvrir la 
mangrove sur toutes les criques ou fleuves se 
jetant dans la mer. Après, ces cours d’eau sont 

plus ou moins navigables… La crique Macouria est 
facilement accessible, à mi-chemin entre Cayenne et 
Kourou. Elle constitue une balade incontournable pour 
qui souhaite découvrir la mangrove sans déployer une 
logistique conséquente.

La mise à l’eau se fait au niveau du pont « crique 
Macouria » sur la RN1. Le sens de navigation est celui 
du courant puisqu’il s’agit de se rendre à l’estuaire. Les 
premiers temps de la descente permettent de découvrir 
les moucou-moucous puis rapidement la navigation se 
fait au milieu des palétuviers rouges aux spectaculaires 
racines échasses. Côté faune ce sont surtout des 
oiseaux que l’on peut observer : des hérons striés, 
des aigrettes ou des ibis rouges immatures fuiront au 
passage tandis que des anis des palétuviers signaleront 
bruyamment leur présence. Les mammifères sont plus 
discrets et à défaut de voir un raton crabier, il est fréquent 
d’observer ses traces sur les berges vaseuses. Les plus 
chanceux apercevront peut-être la bien nommée biche 
des palétuviers.
L’arrivée à l’estuaire se fait sentir lorsque la rivière 
s’élargit, les bancs de vases se font plus importants 

et que les palétuviers rouges cèdent leur place aux 
palétuviers gris et blancs donnant aux berges une allure 
très homogène.
 A marée basse, les vasières sont le lieu de vie de 
nombreuses espèces d’oiseaux (voir la faune de 
la mangrove p. 7) qui viennent se nourrir de petits 
invertébrés ou d’alevins. Les plus remarquables sont les 
ibis rouges ou encore les spatules roses. Avec un peu 
de patience et des bons yeux, il est possible d’observer 
des lamantins qui viennent brouter les jeunes feuilles de 

La crique Macouria

Estuaire de la crique Macouria (© G. Feuillet)

Crabe mantou (© G. Feuillet)
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palétuvier, tandis que les crabes effectuent leur ballet 
sur la vase. Ces derniers sont les proies privilégiées 
de la buse buson (dite aussi buse des crabes), rapace 
observé à coup sûr sur cette crique.
Les estuaires des rivières sont des endroits où il est 
quasi impossible de trouver de l’ombre. Mieux vaut 
penser à se munir d’un chapeau et de crème solaire. 
Pour ceux qui souhaitent flâner jusqu’à la tombée de la 
nuit, il est conseillé d’emporter un répulsif pour prévenir 
des nombreuses piqûres d’insectes (taons, moustiques, 
yenyens). Attention, si la descente de la crique Macouria 
est facile, la remonté peut s’avérer très dure puisque 
proche de l’estuaire, cette crique est fortement soumise 
aux marées. Il faut donc bien se renseigner sur les 
horaires de marées pour pouvoir profiter de l’onde de 
marée montante au retour. Certains ont même équipé 
leur canoë d’un petit moteur hors bord… Les naturalistes 
ne sont plus ce qu’ils étaient !

Les Salines de Montjoly

Situé en arrière de la plage de Montjoly, le site des Salines 
est un excellent moyen de découvrir la mangrove à pied 
puisque cette propriété du Conservatoire du Littoral 
possède un sentier aménagé par l’ONF sur une longueur 
de 1,2 km. Malgré les pressions de l’urbanisation et les 
atteintes à son fonctionnement écologique, cette zone 
humide constitue un îlot de nature près de la ville. La 
faune et la flore y sont abondantes et diversifiées. 
Le sentier traverse plusieurs milieux caractéristiques 
du faciès côtier, de la plage aux fourrés arbustifs puis 
la forêt xérophile (adaptée aux milieux secs) du cordon 
dunaire pour enfin pénétrer dans la mangrove et finir 
par les marais. Le chemin, sur pilotis et en caillebotis, 
permet de s’aventurer au milieu des palétuviers tout en 
gardant les pieds au sec. Notons aussi la réalisation 
d’une longue passerelle qui s’avance au milieu du 

marais, au bout de laquelle se trouve un kiosque où l’on 
peut se poser pour observer la faune en toute quiétude. 
On peut notamment y trouver des caïmans à lunettes 
(qui se font rares en raison de la chasse pratiquée 
illégalement sur le site) et de nombreux échassiers. 
Des panneaux, disposés au gré du chemin, regorgent 
d’ailleurs d’informations pour mieux appréhender le 
fonctionnement écologique du site, sa faune et sa flore

Palétuviers rouges sur le sentier des Salines de Montjoly (© E. Gault)

Pour en savoir plus...

Des informations intéressantes sur les 
mangroves et les sentiers se trouvent 
dans l’ouvrage « 30 Randonnées en 
Guyane» de Philippe Boré (17,70 euros).

Se renseigner au près de l’Association 
de la Découverte de la Nature en Guyane 

(ADNG), située PK 8,5 route de Mana 
près de Saint Laurent du Maroni. Cette 
association propose des activités d’éducation 
à l’environnement et possède un sentier 
d’interprétation dans la mangrove (contact : 
Thomas Denis 05-94-34-04-88)
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Bilan de la saison «tortues marines» 2007

Par l’équipe KWATA

Lors des comptages quotidiens, 4 969 montées de 
tortues luth ont été recensées, dont 4 727 pontes. 
Cela constitue une hausse de 278% par rapport à 

2006, et représente la plus grosse saison de nidification 
observée sur l’Est de la Guyane, depuis la mise en pla-
ce du programme en 1998. Le taux de demi-tours sans 
ponte reste stable aux alentours de 5%. Cette saison 
exceptionnelle par le nombre de pontes a également 
été longue puisque des luths étaient encore observées 
début septembre. L’essentiel des pontes a été observé 
entre la seconde quinzaine d’avril et la première quin-
zaine de juillet, avec 4 nuits à plus de 100 pontes et 14 
nuits au dessus de 80 pontes.
L’équipe de marquage a pu réaliser 4 743 contacts avec 
des tortues et 1 519 femelles différentes ont été identi-
fiées. Le nombre moyen de pontes est donc de 3,2 par 
tortue. Parmi ces 1 519 femelles, 1  219 étaient n’étaient 
pas marquées. Ce taux de 80% d’animaux sans puce 
reste constant d’une année sur l’autre. Après 9 ans de 
marquage sur l’Est de la Guyane, ces taux encore très 
forts font que la pérennité du marquage utilisé doit être 
reconsidérée avant d’admettre que toutes ces tortues 
sur lesquelles aucun pit n’est lu, sont des femelles qui 
n’ont jamais été marquées.
L’intervalle entre deux saison de pontes est proche de 
deux ans, comme ce qui est observé dans les plages 
de l’Ouest : sur les 300 tortues différentes déjà mar-
quées, 50% avaient été marquées en 2005, et près de 
10% marquées en 2003, revues en 2005 et 2007. En-

fin, comme les années précédentes, les échanges avec 
d’autres sites de pontes sont très faibles : 2 tortues mar-
quées à Trinidad  et une au Canada ont été observées 
à Cayenne. Aucun échange avec les sites de l’ouest 
guyanais n’a été signalé.

Suivi des tortues olivâtres

Le nombre d’indices de pontes recensés en comptages 
matinaux est de 2 141, dont 2 030 nids, confirmant l’im-
portance des plages de l’Ile de Cayenne pour la nidifica-
tion de la tortue olivâtre. Les plus fortes nuits de ponte 
(119 pontes le 5/07) ont été plus importantes qu’en 2006 
sans toutefois atteindre les chiffres de 2003 et 2004. 
Mais ces chiffres sont en deçà de la réalité puisque cer-
taines plages n’ont été prospectées que tous les 2 jours.

La saison de ponte 2007 a été remarquable en de nombreux points. Des chiffres de pontes 
jamais enregistrés sur l’Est de la Guyane, des records d’affluence sur les plages, les premières 
interpellations de braconniers sur l’Ile de Cayenne. Retour sur cette saison avec un résumé du 
rapport de l’association, désormais disponible en format informatique (.pdf).

Suivi des tortues luths

Tendance des populations dans l’Est guyanais

Le suivi des tortues luths a été effectué pendant 10 années consécutives sur les plages de Cayenne et de 
Montjoly. Cette durée permet de dégager des premières tendances sérieuses sur les populations de l’Est 

de la Guyane.
Ainsi, le peu d’échanges observés avec les autres sites guyanais laissent penser que les femelles des plages 
de l’Est constituent une population écologiquement isolée. L’existence depuis plusieurs années de sites de 
ponte sur l’Est de la Guyane pourrait avoir favorisé la formation d’une population, qui fonctionne en unité écolo-
gique autour d’une opportunité géographique. Les questions de savoir d’où venaient ces tortues lors de l’appa-
rition des sites de ponte sur l’Est, et où elles se déplaceront lorsque ces sites disparaîtront, restent ouvertes.
L’augmentation des chiffres de ponte sur l’Ile de Cayenne peut en partie être le résultat des efforts de conser-
vation mis en place depuis des années, aussi bien en mer qu’à terre. Mais, cette augmentation peut aussi être 
expliquée par la diminution de populations des grands prédateurs comme les requins, qui sont victimes de 
captures accidentelles et d’une importante pression de pêche. D’autres explications, liées au contexte actuel 
de modifications climatiques, pourront être évoquées si les tendances se confirmaient. La hausse des tempéra-
tures océaniques pourraient avoir des conséquences positives sur les populations de tortues marines puisque 
certaines plages jusqu’ alors trop froides deviendraient des sites de pontes. L’augmentation de la température 
des plages attendue dans les zones équatoriales et tropicales aura aussi des impacts sur la physiologie de 
l’espèce puisque du fait des températures-pivot on assisterait à une modification du ratio mâles /femelles, en 
faveur de ces dernières.

Tortue olivâtre juvénile (© G. Feuillet)
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Tendance des populations dans l’Est guyanais

Le suivi des tortues luths a été effectué pendant 10 années consécutives sur les plages de Cayenne et de 
Montjoly. Cette durée permet de dégager des premières tendances sérieuses sur les populations de l’Est 

de la Guyane.
Ainsi, le peu d’échanges observés avec les autres sites guyanais laissent penser que les femelles des plages 
de l’Est constituent une population écologiquement isolée. L’existence depuis plusieurs années de sites de 
ponte sur l’Est de la Guyane pourrait avoir favorisé la formation d’une population, qui fonctionne en unité écolo-
gique autour d’une opportunité géographique. Les questions de savoir d’où venaient ces tortues lors de l’appa-
rition des sites de ponte sur l’Est, et où elles se déplaceront lorsque ces sites disparaîtront, restent ouvertes.
L’augmentation des chiffres de ponte sur l’Ile de Cayenne peut en partie être le résultat des efforts de conser-
vation mis en place depuis des années, aussi bien en mer qu’à terre. Mais, cette augmentation peut aussi être 
expliquée par la diminution de populations des grands prédateurs comme les requins, qui sont victimes de 
captures accidentelles et d’une importante pression de pêche. D’autres explications, liées au contexte actuel 
de modifications climatiques, pourront être évoquées si les tendances se confirmaient. La hausse des tempéra-
tures océaniques pourraient avoir des conséquences positives sur les populations de tortues marines puisque 
certaines plages jusqu’ alors trop froides deviendraient des sites de pontes. L’augmentation de la température 
des plages attendue dans les zones équatoriales et tropicales aura aussi des impacts sur la physiologie de 
l’espèce puisque du fait des températures-pivot on assisterait à une modification du ratio mâles /femelles, en 
faveur de ces dernières.

Menaces anthropiques

Des filets dangereux
Seize interventions ont été réalisées par l’association 
et/ou les moyens techniques des Pompiers de Rémi-
re-Montjoly pour récupérer des tortues prisonnières des 
mailles de filets. Sept tortues ont également été retrou-
vées mortes sur les plages (1 verte, 4 luths et 2 olivâ-
tres), victimes des hélices des bateaux ou noyées dans 
des filets.

Les chiens errants
Le problème des chiens errants est toujours d’actua-
lité. Environ 130 nids ont été détruits cette année et 4 
tortues olivâtres adultes ont été trouvées tuées par des 
chiens. Sur l’initiative de la Direction des Services Vété-
rinaires, un DVD interactif et des spots télévisés ont été 
tournés pour sensibiliser le public sur la thématique des 
chiens errants, campagne de communication à laquelle 
Kwata a été associée pour le volet «destruction d’espè-
ces protégées».

Des tortues désorientées
Sur 3 secteurs, des éclairages ont posé problème et ont 
été à l’origine de la désorientation de plusieurs tortues 
adultes et de milliers de nouveau-nés. Ainsi 8 tortues 
luths adultes se sont perdues dans le canal passant 
sous la route des plages. Quant aux lampadaires des 
entrées des plages de Bourda et Zéphir, ils ont attirés 
par centaines les nouveau-nés. Les plus chanceux 
auront eu la vie épargnée lors de sauvetages impro-
visés. Notons que les services techniques municipaux 
de Cayenne ont sollicité l’association afin d’installer des 
éclairages à moindre impact pour les tortues, et ce dès 
la saison 2008 sur la plage de Zéphir.

Interpellation de braconniers
L’augmentation des cas de braconnage sur l’Ile de 
Cayenne s’est confirmée cette saison, avec la consta-
tation de 21 nids braconnés et de 5 olivâtres adultes.
Cette saison a été marquée par les premières interven-
tions de la BMI de l’ONCFS sur l’Est du département 
pour enrayer ces cas de braconnage La brigade a inter-
pelé 7 individus en flagrant délit de braconnage de nids 
ou de tortues. Pour être efficaces, ces interventions de-
vront se répéter dans le temps.

Sensibilisation

Cette saison 2007 a montré que les tortues marines 
restaient un thème fédérateur. Les records d’affluence 
enregistrés sur les plages fixent de nouveaux enjeux 
pour la conservation des tortues de l’Ile de Cayenne, no-
tamment en terme de sensibilisation du public. Le projet 
de «Maison du Littoral», initié notamment par Kwata, 
devra y répondre en partie et se substituera à terme à 
l’écloserie. Mais, il est peu probable que cet ambitieux 
programme voit le jour en 2008. L’Ecloserie devra donc 
tenir encore une saison et l’équipe d’animation devra 
continuer sur la lancée de cette année, avec l’organisa-
tion d’évènements originaux et appréciés du public. 

Quelques chiffres
L’équipe d’animation a pu assurer 59 soirées de sensi-
bilisation pour un total de 240 heures. Près de 10 000 
personnes se sont rendues sur les plages et l’associa-
tion a pu en toucher environ 3 400.
Plus de 2 500 personnes ont visité l’écloserie, ce qui 
constitue une légère hausse par rapport à la saison 
précédente (+4%). Les évènements spéciaux ont attiré 
près de 700 personnes, tandis que 626 écoliers ont pu 
bénéficiers d’animation en classe ou à l’écloserie 

Enfants assistant au départ d’une olivâtre (© B. de Thoisy)

Départ à la mer de jeunes tortues luths (© G. Feuillet)
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La maladie de Chagas est due à un parasite (Trypa-
nosoma cruzi) transmis par une punaise hémato-
phage (famille des réduves et sous famille des tria-

tomes). Classiquement, l’insecte pique dans l’obscurité 
pendant environ 20 minutes puis élimine sur la peau 
lésée, ses déjections riche en parasites. Cette trans-
mission de la maladie (dite vectorielle) est la plus classi-
que. Il existe toutefois d’autres modes de transmission : 
transfusion sanguine, de la mère au foetus, par inges-
tion de nourriture… Les principales complications de la 
maladie sont cardiaques et digestives. 

La plupart de ces espèces de punaises vivent en fo-
rêt au contact de petits mammifères comme les mar-
supiaux, xenarthes, rongeurs et chiroptères. La trans-
mission de la maladie de Chagas est favorisée par le 
phénomène d’adaptation de ces insectes à l’habitat hu-
main. C’est pourquoi, historiquement, cette maladie est 
associée à des conditions de logement précaires offrant 
à la punaise des gîtes facile à coloniser (les crevasses 
et les craquelures des murs, les toits de chaume..).. La 
punaise vivant au contact des humains, se nourrit en 
piquant les animaux domestiques, les rongeurs mais 
parfois aussi l’homme.

Avec des punaises essentiellement sylvestres, la 
Guyane comme l’ensemble de la région amazonienne, 
a longtemps été considérée comme une zone à faible 
risque d’émergence de maladie de Chagas. Le premier 
cas guyanais fut décrit en 1940 et depuis, seulement 17 
cas ont été rapportés. 
 
Entre le 27 octobre et le 1 décembre 2005, est surve-
nue, en Guyane française, la première épidémie fami-
liale documentée de trypanosomiase américaine. L’ap-
parition simultanée de malades dans une même zone 
géographique (région d’Iracoubo) suggérait fortement 
une source commune d’infection. L’hypothèse d’une 
contamination orale, par le partage d’un jus de fruits de 
palmiers fut évoquée à la lecture d’épisodes similaires 
au Brésil.

En effet, lorsque les membres de la famille ont préparé 
le jus, les conditions de lavage et de broyage des fruits 
se sont avérées propices à une contamination acciden-
telle de la boisson par les excréments de la punaise 
infectée. Tout était réuni pour attirer l’insecte : la lumière 
des néons, la précipitation des cuisiniers et la tombée 
de la nuit. Ce mode de contamination a déjà été dé-
crit lors des épisodes survenus au Brésil avec le jus de 
canne. Dans les régions amazoniennes du Brésil (l’état 
du Parà, d’Amapà, de Maranhao, d’Acre et d’Amazo-

nie) entre 1968 et 2000, 111 cas aigus de maladie de 
Chagas sur 205 cas rapportés, seraient dûs à des micro 
épidémies par contamination alimentaire. Les sources 
potentielles de contamination seraient la viande d’ani-

La maladie de Chagas en Guyane

Principales espèces de Triatomes vectrices de la maladie 
de Chagas en Guyane. Photos issues de la plaquette 
« comment se protéger des vecteurs de la maladie de 
Chagas » éditée par la DSDS, l’UAG et le CHC.

Par Célia BASURKO

Endémique dans 18 à 21 pays latino-américains, on estime que 16 à 18 millions de personnes 
seraient infectés par la trypanosomiase américaine ou maladie de Chagas, responsable de 45 000 à 
55 000 décès par an . En Guyane, où la trypanosomiase américaine est peu connue, une épidémie 
familiale est survenue et a soulevé plusieurs interrogations sur son risque d’émergence, le rôle 
joué par la déforestation, et  les mesures de préventions à adopter.
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maux sauvages infectés crus mais surtout les jus 
de palmiers préparés la nuit sous un éclairage ar-
tificiel. L’ingestion de déjections de punaises infec-
tés, est un mode de contamination peu classique, 
qui semble toutefois, être à l’origine de la moitié 
des infections humaines dans le bassin amazo-
nien.

Pourquoi ne parle t-on pas de la maladie de Cha-
gas en Guyane ? Pourquoi seulement quelques 
cas sont survenus ? L’augmentation des zones 
urbaines au détriment de la forêt, pourrait elle être 
une des raisons de la survenue d’accidents com-
me ceux constatés au Brésil ? 
Le fait qu’en Guyane, il n’existe que peu de cas de 
la maladie de Chagas, peut s’expliquer par deux 
raisons. La première est liée à l’absence de pré-
sence de punaises vectrices dans les maisons. 
L’insecte resterait essentiellement dans la forêt et ne 
volerait prés des habitations qu’accidentellement.
La seconde est liée à l’absence de recherche du para-
site dans une zone où la maladie n’est pas considérée 
comme endémique. 

Certains auteurs évoquent leur crainte face à une possi-
ble émergence de la maladie dans le bassin amazonien 
devant une déforestation incontrôlée, un développe-
ment de l’habitat au contact de la forêt, et un réaména-
gement des espaces péri-domestiques (l’augmentation 
des surfaces cultivées, la plantation exponentielle de 
palmiers…). Une enquête menée dans l’état brésilien 
du Paço do Lumiar a constaté que, prés de 50% des 

personnes de moins de 10 ans, 50% des personnes 
entre 10 et 21 ans et plus de 30% des personnes entre 
21 et 30 ans, avaient un test positif au parasite. 

L’épidémie familiale de maladie de Chagas est l’exem-
ple d’un scénario à redouter et ce, sans présence des 
vecteurs dans les maisons. Une enquête en 2004 a es-
timé que 0,5 % de la population guyanaise serait tou-
ché par cette maladie soit 785 personnes.  
Des mesures de prévention ont été prises par l’Établis-
sement Français du Sang (EFS) concernant la transfu-
sion sanguine en Guyane, et des documents d’informa-
tions et de sensibilisation destinés au grand public sont 
maintenant distribués par la DSDS

Plaquette d’information « Comment se protéger des vecteurs de la maladie de Chagas ».

La déforestation pourrait être une des causes de la progression 
de la maladie de Chagas (© D.R.)
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Actualités et brèves

Par l’équipe KWATA

Le groupe 2 du Grenelle de l’environnement a travaillé 
sur la préservation de la biodiversité et des ressources 

naturelles. Il a adopté un référentiel de 119 mesures en 
faveur de la biodiversité et des ressources naturelles, 
qui est consultable en annexe 1 du rapport disponible 
sur Internet (http://www.legrenelle-environnement.fr).

Quatre grands axes se sont dégagés :
stopper partout la perte de biodiversité ;•	
organiser l’action en faveur de la biodiversité ;•	
connaître et faire connaître la biodiversité ;•	
agir pour sauver la biodiversité planétaire au delà •	
de nos frontières.

En ce qui concerne les collectivités de l’outre-mer le 
groupe 2 a souhaité que l’activité minière soit rendue 
exemplaire en matière sociale et environnementale 

dans les 5 prochaines années, notamment en 
éradiquant l’orpaillage illégal, en mettant aux normes 
les installations classées ICPE, en mettant en place 
des schémas concertés d’exploitation du sous-sol 
et en abandonnant le projet minier de la montagne 
de Kaw en Guyane, remplacé par un programme de 
développement durable des communes concernées. 
Les plans d’action locaux pour la biodiversité des 
collectivités d’outre-mer pourraient être dotés 
annuellement de 20 M€ pendant 5 années et le 
développement de pôles régionaux d’excellence 
environnementale seraient encouragés par la 
contractualisation Etat-Région. C’était bien de l’écrire, 
mais maintenant nous attendons avec l’œil de ceux qui 
en ont vu d’autres, la concrétisation de tout ça…

© legrenelle-environnement.fr

Grenelle de l’environnement

Le changement climatique expose les îles, les zones 
tropicales et les régions polaires à des menaces 

écologiques majeures, risquant d’entraîner des consé-
quences sociales et économiques graves.  Le Comité 
français de l’Union Mondiale pour la Nature participe, 
dans le cadre du programme outre-mer 2007-2009, à 
la réalisation d’un état des lieux des impacts du chan-
gement climatique sur la biodiversité dans l’outre-mer 
européen.

Il s’agit de compiler et d’analyser les données scientifi-
ques existantes, de les publier de manière synthétique 
et intelligible et d’en tirer des recommandations pour 
faire face aux impacts observés et prévisibles du chan-
gement climatique en outre-mer. En juillet prochain, 
sera organisée à La Réunion une conférence internatio-
nale «Les îles et l’Union Européenne : Stratégies face 
au changement climatique et à la perte de la biodiver-
sité». Cette conférence ette visera à fournir aux acteurs 

concernés des informations sur les interactions climat/
biodiversité, leurs implications socio-économiques, et 
les pistes de solutions existantes à ce jour ; et à en-
courager la mise en place d’une stratégie européenne 
coordonnée sur le changement climatique et la biodi-
versité dans l’outre-mer et ses espaces régionaux.  Un 
document de sensibilisation sera également réalisé 
sous la forme d’une brochure destinée aux décideurs, 
questionnant les choix de développement au regard 
des conséquences du changement climatique et met-
tant en évidence les actions à entreprendre. Au-delà de 
sa contribution au projet européen, le Comité français 
de l’UICN élaborera à partir du document de référence 
des recommandations détaillées spécifiques au contex-
te de l’outre-mer français. Même si à priori les milieux 
continentaux, et donc la Guyane, sont moins concer-
nées par ce phénomne, l’enquête qui débute concerne 
toutes les régions d’Outre Mer, et Kwata sert de relais 
localement.

Changement climatique dans l’Outre Mer européen
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Réserves naturelles de Guyane

Lors du Grenelle de l’environnement, le sujet sensible 
de Iamgold / Cambior a fait couler de l’encre sans 

toutefois faire l’objet d’un consensus, suite aux pressions 
du lobby industriel et du MEDEF.

Si nous étions en droit d’espérer un signe fort au sortir 
du Grenelle de l’Environnement, le doute plane toujours. 
Alors exploitation ou pas ?  Le ministère de l’industrie a 
botté en touche après que M. Estrosi, lors du discours 
de clôture, ait pourtant vanté « la biodiversité d’une 
incomparable richesse » de l’Outre-mer. C’est pour 
l’instant « ni oui, ni non », puisque le ministère envoie 
en Guyane une nouvelle mission d’expertise qui devra 
s’assurer entre autres que les services de l’Etat en 
Guyane ont bien joué leur rôle et que l’enquête publique 
s’est déroulée dans les règles. Le gouvernement prendra 
une décision définitive après avoir pris connaissance 
des conclusions de la mission.

Les pro Iamgold jubilent déjà ! D’après eux, si le Grenelle 
n’a pas dit non à Iamgold, c’est que l’Etat a déjà pris 
une décision favorable à l’exploitation. Du côté des 
opposants au projet minier, la conclusion du Grenelle est 
plutôt positive puisqu’il conduit au réexamen du dossier 
Iamgold, qui avait pourtant obtenu les autorisations 

nécessaires lors de l’enquête publique puis passage en 
commission CODERST. Les roulements de tambours 
commencent à se faire entendre : espérons que le verdict 
de l’Etat ait bien pris la mesure de l’enjeu. Un oui serait 
catastrophique pour la préservation de la biodiversité 
en allant à l’encontre de la politique de développement 
durable entreprise depuis des années sur la Montagne 
de Kaw et en contredisant totalement les conclusions 
générales du Grenelle de l’environnement si cher à 
notre président Sarkozy…

Iamgold / Cambior
© D.R.

Vue aérienne de la réserve naturelle de la Trinité (© K. Pineau)

Dans l’Ecogwyian n°14 de décembre 2006, nous nous inquiétions de la situation catastrophique de certaines 
réserves naturelles de notre département. En janvier dernier, l’Etat, semblant prendre enfin la mesure de la 

situation, avait dépêché deux inspecteurs généraux pour dresser un bilan et faire des propositions. Si le rapport 
des inspecteurs n’a pas été rendu public, il semble que son contenu ait décidé l’Etat à prendre une décision forte. 
A la veille de l’été, plusieurs appels à projet ont été lancés en vue de désigner de nouveaux gestionnaires pour nos 
réserves. Ont été soumises à propositions toutes les réserves naturelles gérées par l’association Arataï (les marais 
de Kaw-Roura, l’île du Grand Connétable et les Nouragues) et celle gérée par le SIVU de l’Amana. 

Les appels à projet se terminent fin novembre, et le Préfet devra rendre son avis avant la fin de l’année. Espérons 
que la prise de position à venir sera forte de conséquence, et que ce coup de pied dans la fourmilière permettra de 
faire renaître nos réserves naturelles
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Ouvrages

Terre Rouge

Une aventure au cœur de la forêt amazonienne parmi des chercheurs 
en écologie forestière. Les auteurs, mis en scène dans cette 

bande dessinée, ont suivi pendant deux mois les différentes équipes de 
chercheurs (Unité mixte de recherche Écofog : Cirad, CNRS, Engref, 
Inra, Université des Antilles et de la Guyane) sur leur lieu de travail : la 
forêt tropicale humide de Guyane. De l’ascension d’une tour surplombant 
la canopée à l’expédition en canoë dans la mangrove, ce tandem nous 
emmène à la découverte de ce bout d’Amazonie, pour comprendre les 
enjeux de la recherche en écologie forestière. Un cédérom interactif vient 
compléter cette bande dessinée (interviews de chercheurs, vidéos...)

Terre rouge de Julie Blanchin & Laurent Sick
EDITION QUAE
Prix public conseillé : 25,00 €

À la découverte des réserves naturelles 
guyanaises

Financé par la DIREN, le nouveau guide « À la 
découverte des réserves naturelles guyanaises 

» a été réalisé collectivement par les conservateurs 
des réserves et leurs équipes.
Avec la création de la réserve naturelle du Mont 
Grand Matoury en 2006, la Guyane dispose d’un 
réseau de 7 réserves naturelles. Aux côtés du 
Parc Amazonien de Guyane récemment créé, les 
réserves forestières des Nouragues et de la Trinité 
protègent la mythique forêt amazonienne tandis 
que les réserves côtières de Kaw-Roura, de Trésor, 
de l’Amana et la réserve marine de l’Île du Grand 
Connétable apportent un statut de protection à 
une grande diversité de milieux : savanes, marais, 
mangroves, plages, îlets rocheux... À travers cet 
ouvrage richement illustré, le lecteur est invité 
à venir découvrir les réserves de Guyane, leurs 
milieux, leur flore et leur faune. Vendu dans les 
points de vente habituels
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